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La brousse lui ferme la vue. Cependant il estime que fois, dans les relations que les Francais de Brazza- 
le s a t e a u  est suffisamment étendu pour  une pre- ville entretenaient avec leurs voisins de Léopoldville, 
mière installation. u Le fleÜve en était d i s  la courtoisie et la parfaite diplomatie de  
tant d’une centaines de mètres et la fo-, Chavannes évitèrent de pénibles inci- 
rêt, inondée entre son-cours et l’ac- 
cord brut du plateau, aboutissait à I1 n’excellait pas moins dans 
une rive abrupte d‘argile contre ’ l’administration. En ces temps 
laquelle coulait l’eau profonde. 1 o i n t a  i n s, un administrateur 
Un ruisseau clair coulait à était encore plus qu’aujourd’hui 
l’Ouest ; à l’Est une pente peu un homme à tout faire. I1 de- 
accidentée conduisait i M’Fa. vait négocier aussi bien avec 
Le terrain sablonneux, très les roitelets locaux que tracer 
perméable, était garant de’ le plan d‘un poste, organiser 
la salubrité et, au delà de des transports de ravitaille- 
M’Fa, dans l’Est, une vaste ment, confectionner des bri- 
plaine permettait- une exten- ques, conduire une expédi- 
sion considérable de  ce côté tion, dresser une carte. Les 
dans l’avenir. > instructions parvenaient avec 
Aussitôt choisi l’emplace- des mois de retard. C‘est dire 
ment de la future cité, Chavan- l’immense part d’initiative qui 
nes aborde avec les propriétaires revenait aux compagnons de 
la question de  l’acquisition des ca- 
De Chavannes devint lieutenant-gou- ses et des plantations ; l’indemnité 
rneur du  Congo, remplaçant maintes fois fut fixée à 900 barettes de laiton, ce qui 
représentait 150 francs environ. celui-ci repartait pour une 
Dès le lendemain commencèrent les tra- ses interminables exdditions. Les lettres 
vaux .de débroussaillement. Ingénieux, Cha- 
vannes confectionne des briqtles et en juillet s’éle- 
vait déjà la première case de Brazzaville. Elle avait 
cinq pièces, dont une grande salle de 7 mètres sur 7, 
une charpente d’okoumé et un épais toit de chaume. 
Elle était dallée de  briques cuites. La première mai- 
son de  Brazzaville s’élevait non loin de l’actuel palais 
du Haut-Commissaire. 
I’œuvre de Chavannes 
Charles de Chavanbes. fit beAucoup plus et colla- 
bora vraiment avec Brazza à la création du  Congo 
français. I1 l’assista dans la préparation de la Confé- 
rence de Berlin et c’est lui qui rédigea les rapports 
que Brazza adressait au Quai d’Orsay. Plus d’une 
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BANANES AU CAMEROUN 
La- eulture banazère  escun fait récent nu Came- 
roun. L’introduction des premiers plans originaires 
de Costa-Rica date de 1910. Mais les premières ex- 
portations datent d e  1933 : 392 tonnes. La guerre et 
le manque de‘fret ont ralenti, puis arrêté le trafic, 
mais, dès 1948, le tonnage de  1939 est dépassé : 
31‘000 contre 28 CIO0 tonnes: En 1951, 55 050 tonnes 
ont été embarquées. En 1952, à la suite des ravages 
d’ùne tornade, 51 357 tonnes seulement ont été ex- 
portées. Mais dès les trois premiers mois de 1953 on 
avait atteint 22 O00 tonnes : l’ascension est donc re- 
prise. 
Une telle progression mérite d’être btydiée dans 
ses causes et dans ses conséquences techniques, éCo- 
nomiques et sociales. 
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Techniquement, certaines circonstances ont joué 
en faveur du Cameroun. Pourtant tout n’est pas sim- 
ple et diverses difficultés ont dû  être résolucs. 
La zode de production est localisée dans une ré- 
gion de sols d‘origine volcanique très fertiles. Alors 
que d’autres pays doivent, pour produire; investir 
des capitaux considérables en engrais, le Cameroun 
le fait pour améliorer les rendements. Assolement 2 t  
jachères paraissent, à certains, suffisants pour assu- 
rer le maintien de la fertilité des terres, mais la per- 
méabilité est telle que si le sol s’imbibe facilement, il 
perd aussi facilement son humidité. Des plantes de  
couverture solit nécessaires : après fauchage, leurs 
débris constituent un paillis cuasi indispensable. La 
Gueraria Jauariica répond bien .à ces nécessités. Cer- 
taines irrigations seraient utiles : en effet, les tra- 
vaux de plantation ont lieu pendant une période oh 
les pluies ne sont pas encore bien établies. D’ailleurs 
cette irrigation permettrait de hâter certaines opé- 
rations et de  gagner, peut-être, une année de produe- 
tion. La floraison se rait^ ainsi activée et l’on pourrait 
vendre d’avril.à juin, lorscpe les prix sont intéres- 
sants. 
La variété Gros Michel, la plus généralement cul- 
tivée, présente un avantage particulier : elle est ph:s 
robuste et l’emballage des fruits n’est pas nécessaire. 
Par chance, peu de maladies attaquent présentement 
les plantations. D’une facon générale, d’ailleurs, Ia 
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station locale de  1’I.F.A.C. suit de près toutes ces 
questions techniques. 
Pourtant le Cameroun est désavantagé sur un 
point particulier : les tornades ne sont pas rares 
dans la zone bananière ‘: les planteurs estiment de-  
voir compter sur la destruction de leur plantation 
tous les 5 ans. L’I.F.A.C., d’après ses propres expé- 
riences, pense que cette évaluation est peut-être mê- 
me optimiste. I1 y a 18 un handicap pour le territoire. 
AU début de l’année 1952 en particulier, une tornade 
a dévasté la région productrice. La production totale 
de l’année en a étè affectée et s’est trouvée inférieure 
de 3 693 tonnes à celle de  1951. Heureusement 1953 
marquera la rep ise .  
* * *  
L‘accroissement des tonnages entre 1948 et 1952 
suffit à montrer la situation économique favorable de 
la culture hananière. La production trouve des dé- 
bouchés importants sur le march6 métropolitain, 
mais les ventes à l’&ranger sont loin d’être nbgligea- 
bles. En 1951, 13 384 tonnes ont été ainsi exportées. 
La partie la plus importante de ce tonnage a 6th 
absorbée par le marché scandinavk oh le Cameroun 
semble acquérir une clientèle intéressante et stable. 
Des _fractions plus faibles ont été vendues en Alle- 
magne et en Angleterre. En  1953 le mouvement d’ex- 
portation sera certainement beaucoup plus impor- 
tant. Pour les trois premiers mois seulement, 6 407 
tonnes ont déjà été vendues sur la Suède. L‘apport de 
devises ainsi assuré à l’union Française est intéres- 
sant. Le Cameroun paraî t  bien être un des territoires 
les mieux placés sur  le marché international. 
Le trait caractéristique d e  la production est sa 
concentration : concentration géographique, car la 
zone de culture est localisée sur une bande de 60 km 
de long sur 6 bm de large, l e  long du chemin de  fer. 
On imagine aisément l’avantage de cette situation : 
t’évacuation est facilitce, le réseau routier plus facile 
a établir. Pa r  iloie de conséquence assez logique, les 
planteurs ont aisément établi entre eux des contacts : 
le Syndicat de défense des intérêts bananiers - 
groupement européen, mais dont font partie les plus 
gros planteurs africains - a acquis, par  là, une 
grande influence. Grâce g -leur cohésion les planteurs 
ont pu passer les années terribles de la guerre et 
leurs ventes s’en t rourent  actuellement facilitées. I1 
ne faut pas se dissimuler les difficulGs propres dlï 
marché bananier : les frui ts  ne peuvent guère se 
stocker, ils sont sensibles au  froid. De Eì des hausses 
et des baisses appréciables dans  les murs. La con- 
currence joue d’ailleurs et chacun sait que l’afflux 
de  4 fruits rouges B a n  début de l’été, entraîne pour 
les bananes une chúte sensible. 
Les rendements seraient, sans doufe, susceptibles 
d’être améliorés : on n e p e u t  gukre’les calculer scien- 
tifiquement, mais aux dires, des intéressés, ils varient 
de  8 5 12 tonnes à l’hectare. Des progris doivent être 
possibles, si I’on se r é f i r e  a u x  25  à 30 ionnes-hecta- 
res de l‘Amérique Centrale. Une amélioration en se  
sens serait probablemeat farorable  B Is position éCo- 
nomique des planteurs- En eEd, on ne  doi t  pas per- 
dre  de vue les frais érimes a p p o r t &  p a r  la mar- 
chandise entre la proandion et la wnsommation. 
Aucune économie, dans  (ces amdi t ionq  n’est mépri- 
sable. 
Un simple exemple mon€rm en F e l  sens pen- 
Irent s’orienter les études, de Tsdminisfration et des 
producteurs : 5 l’heure actneI3e l e  conditionnement 
est fait au pori. Les fndifs refmés pakn t ,  en pure - 
perte, des frais de transpor€ nrm-négligsables. Si les 
’ 
opérations pouvaient être faites sur les lieux de  pro- 
duction, une certaine économie pourrait en résulter. 
Toute amélioration des voies de  communication 
serait également profitable. Les régimes transportés 
plus rapidement et dans de meilleures conditions 
souffriraient moins ; certaines a fermes D africaines, 
actuellement d’accès difficile, pourraient désormais exporter ... -- 
Le chemin de €er, qui coopère au transport de 
cette production, s’est équipé pour assurer au mieux 
les services qui lui sont demandés. Des wagons spé- 
ciaux -ont été livrés, montés e t  viennent d’être mis 
en service. 
* * *  
Les problèmes de main-d’oeuvre sont les premiers 
auxquels on se heurte lorsqu’on évoque les aspects 
sociaux de.la culture bananière. Ils ne sont pourtant 
pas les plus importants. I1 est intéressant de noter 
que les bananiers ont généralement trouvé la main- 
d’œuvre nécessaire, même en 1945, alors cue d’autres 
cultures riches étaient difficiles à entretenir. Les 
plantations européennes, ou plus précisément di1 
type europken, emploient faremegt plus d’un blomnie 
par  hectare. Dans cette région proche d e  Douála le 
recrutement de 5 500 salariés ne  présente pas* J e  difficultés véritables. e ,  
En effet, depuis fort longtemps, ces terres ri&es 
attirent les émigrants. L a  densité de  population est 
voisine de  30 habitants au km”, mais les montagnes 
du pays Bamiléké voisin, ont des densités infiniment 
supérieures. Les montagnards descendent donc vers 
ces plaines, y louent leurs services pendant quelques 
années à des Africains ou à des Européens, puis, 
lorsqu’ils en ont les moyens, ils s’installent sur leur 
propre plantation. C’est ainsi que se sont développées, 
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dan"s->&te la région du Mungo, les plantations afri- 
caines de cacao, de café Robusta et, maintenant, de 
bananes. 
La production africaine bananière est un fait 
tout récent, postérieur B 1946. 0n.avait pu croire jus- 
qu'alors que les aléas du marché, la rigueur du con- 
ditionnement, le minutage très strict des opérations 
de cueillette et d'embarquement rebuteraient les cul- 
tivateurs africains : ceux qui  produisaient se conten- 
taient de vendre leurs régimes à leurs voisins euro- 
péens. Quelques tirillantes exceptions ne faisaient 
que confirmer.la règle. Mais depuis plusieurs années 
les petits planteurs se sont remarquablement adap- 
tés. Groupés en syndicat de producteurs ou réunis 
autour de la Société de Prévoyance, les paysans 
noirs développent leurs ventes (en 1947 : 4380 ton- 
nes ; en 1951 : 16700 tonnes) et passent ainsi de 
13,s % à 34 % du tonnage total. Toutes leurs orga- 
nisations professionnelles travaillent d'ailleurs en 
liaison avec le Syndicat de défense des intérêts ba- 
naniers. 
*** 
La croissance de la production africaine ne doit 
pas dissimuler les difficultés diverses qu'il a fallu 
surmonter e t  qu'il faut encore résoudre tous les jours. 
Problèmes fonciers d'abord : un certain nombre 
de planteurs africains son€ des émigrés. Ils sont ve- 
nus, il est vrai, d'à peine 150 km : en Afrique une 
faible distance suffit à dépayser. Ces a étrangers B 
ont acquis des terres et  les ont fait valoir ; leur pros- 
périté offense un peu ceux des e; autochtones > qui 
n'ont pas pu, ou pas youlu, manifester la même ar- 
deur. Les procès ne sont pas rares à propos.de biens 
loués, vendus sans titre écrit et à bas prix lorsqu'ils 
étaient incultes. Maintenant F e  ces champs rappor- 
tent gros, l'ancien propriétaire voudrait parfois par- 
tager l'aubaine avec son entreprenant co-contrac- 
tant. 
Les producteurs africains doivent résoudre aussi 
des problèmes de transport. Leurs plantations peu- 
vent s'étendre, mais elles ont besoin de routes. S'ils 
ne s'organisent pas, les planteurs ne peuvent en cons- 
truire comme le font !es entreprises plus importantes. 
Et pourtant cet aménagement conditionne leurs li- 
vraisons aux gares. Les fermes africaines ne sont pas 
consacrées à une seule culture, comme les planfa- 
tions eucopéennes. Dans un même champ se mêlent 
cacaoyers, bananiers, cultures vivrières. Conséquence 
favorable-: les bananieqs protégés des tornades par 
des arbres solides, résistent mieux. Mais la densité 
des plants est évidemment moindre; les fruits moins 
beaux, et l'étabfissement de la viabilitè moins ren- 
table. 
Du fait de ces pratiques culturares, il est impas- 
sible de connaître la superficie consacrée par ]tes 
Africains aux bananiers. On ne peut donc en évahner 
le rendement. Serait-il imprudent de parler de 5 tan- 
nes à l'hectare ? Des progrès évidents peuvent %re 
faits. 
Mais il est un point, en particulier, oti un effnrt 
- déjà fructueux - doit être intensifié : 'le COI&- 
tionnement. Le service est sévère, très sévère même : 
en 1950, 10,32 % des régimes ont été refusés. En 
1951, 10,76 %. Cette sévérité a permis une amélima- 
tion du produit : le poids moyen des régimes est 
passé de 17 à 19 kg et cela facilite le placement snr 
les marchés, suédois en particulier. Mais, fonctím- 
nant au port, loin des planteurs africains, le conhZe 
n'a pas d'effet éducatif. Les Africains mélangent - 
Cl. Infocam. 
Bmaneraie 
léurs fruits par lots et sont payés sur une moyenne. 
Le a paysan noir B apprendrait bien mieux à soigner 
ses envois s'il voyait ses propres fruits rejetés : il 
ne serait plus tenté alors de cueillir des régimes 
encore imparfaits. Une telle éducation serait utile 
- actuellement la production africaine est moins 
bien conditionnée au départ que la production eu- 
ropéenne - la moyenne des refus serait de 16,3 % 
(en face de 7,2 %) - Une formation professionnelle 
et une formation coopérative des Africains sont donc 
souhaitables, à la fois sur le plan social et sur le 
plan économique. 
D&s 5 présent, la production bananière est l'acti- 
vité principale de 2 968 planteurs africains. 
Les plantations européennes sont pour la plupart 
de moyenn'es entreprises inférieures à 100 hectares. 
Si leur superficie en production est de 5 400 hecta- 
res, les surfaces concédées sont de 14 O00 hectares : 
réserve faite des nécessités de la conservation -des 
sols, une extension est possible. 
* * *  ' 
-La production bananière camerounaise est donc 
en plein essor. Techniquement au point grâce au sol 
fertile dont elle dispose, elle peut sans trop de dom- 
mage supporter les pertes que lui infligent les tor- 
nades. Son organisation économique lui a permis de 
conquérir des marchés étrangers. Certes, une amé- 
lioration des transports et un conditionnement plus 
éducatif pourront permettre des économies, mais dès 
à présent la population africaine a compris l'intérêt 
de cette culture. Elle s'organise pour y prendre une 
par t  de plus en plus grande. A côté des planteurs 
européens, les planteurs africains sont en mesure de 
créer ainsi, au Cameroun, dont les produits sont déjà 
si variés, une richesse chaque année plus grande. 
Déjh sur une exportation de I l  milliards en 1951, 
la production bananière entre pour un milliard 280. 
Ce chiffre sera, on n'en peut douter, rapidement dé- 
passé. 
.J. BINET. 
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